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Ce soir, je choisis la forêt pour mon affût : belle soirée en perspective !  En arrivant, 
j’entends deux pics qui tambourinent. Ils sont malheureusement assez loin. J’espère 
qu’ils vont s’approcher. 

Caché sous mon filet de camouflage, j’écoute chaque bruit, chaque souffle. Soudain, 
je sens une légère vibration au niveau du sol suivie d’un bruit sourd. Je tourne la 
tête sur ma gauche et je vois une masse brun-gris qui court dans ma direction : une 
chevrette lancée au grand galop. Sa course est agile et rapide. Pas simple de courir à 
cette vitesse sans se prendre un arbre. Mais le chevreuil est une espèce parfaitement 
adaptée à son milieu, cela ne lui pose aucun souci. Elle court en bondissant mais sans 
sauter trop haut. Sa course est divisée en deux mouvements. Premièrement les 
quatre pattes sont regroupées et la chevrette est assez ramassée sur elle-même. 
Deuxièmement, les pattes sont étendues ainsi que son corps (à cet instant elle ne 
touche pas le sol). 

Je me demande si elle va me frôler mais arrivée à cinq mètres, elle tourne sur sa droite 
et amorce un très large cercle. Je la vois de dos et elle a le miroir bien blanc à l’arrière. 
Le miroir, ce sont des poils érectiles qui dévoilent une zone blanche à l’arrière-train 
du chevreuil lorsqu’il est en alerte. Je suppose donc qu’elle a été effrayée dans un 
autre endroit du bois et que dans sa fuite elle est ‘‘tombée’’ sur moi. Quelle n’est pas 
ma surprise quand je remarque que la chevrette fait un large arc de cercle et se dirige 
directement vers moi. On dirait qu’elle tourne en rond. Elle fait trois grands cercles 
puis je la perds de vue entre les arbres. La regarder courir me rappelle le comportement 
similaire que font les jeunes chevillards en août lorsqu’ils sortent en plaine après une 
journée de confinement en forêt : ils jouent, courent en rond, sautent... Mais vu son 
miroir blanc, j’opterais plutôt pour une chevrette effrayée qui n’arrive pas à situer le 
danger. Je suis à bon vent, elle n’a pas dû ressentir ma présence. Tant mieux. 

La nuit tombe doucement et m’enveloppe d’une douce ambiance feutrée. Le temps s’égrène 
et... deux chevreuils commencent à aboyer à 100 mètres. Ce n’est pas un aboiement de 
chien (même si ça y ressemble très fort), c’est plus rauque, sec enfin bref, plus sauvage. 
Un chevreuil a la voix plus grave que l’autre. Les aboiements n’arrêtent pas. Il y a un 
cri toutes les deux ou trois secondes. J’ai l’impression qu’ils se répondent, comme pour 
s’intimider à la voix. Le chevreuil est fort territorial et c’est là une façon de dire qu’il 
est chez lui. Après cinq minutes, il semble que la voix grave a pris le dessus sur l’autre. 
Il continue alors seul à aboyer, comme pour marquer sa victoire. Quel spectacle sonore, 
un vrai concert. Sur ces belles notes de musique sauvage, je rentre à la maison. 
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Ce soir, je m’assieds au pied d’un chêne. Pourquoi toujours choisir un arbre majestueux 
pour m’asseoir ? Pourquoi pas un petit noisetier ? C’est vrai que les grands chênes 
par leurs dimensions, leur port, et leur prestance m’attirent beaucoup. Je profite 
du temps qui s’égrène, du chant des oiseaux, du vent qui joue de la musique dans les 
branches du chêne...

Soudain, un chevreuil aboie, direction la plaine. À 300 mètres, une masse arrive droit 
dans ma direction. Je ne bouge pas d’un cil. Il aboie encore, comme dérangé par le 
passage d’une personne dans la plaine, il vient se réfugier sous le couvert des arbres 
et prévient du danger ses congénères grâce à ses aboiements. Arrivé à 50 mètres, il 
me fixe. Il connaît très bien son territoire et il me perçoit comme quelque chose de 
nouveau. Je suis entièrement camouflé sous mes filets et j’ai une cagoule avec des 
feuilles collées dessus. Je ne dis pas que je suis à la mode mais j’ai l’habit adéquat pour 
ce genre de rencontre. L’animal ne bouge plus et me regarde. Il aboie plusieurs fois 
dans ma direction. 

Comme le chevreuil a une vision qui lui permet de distinguer les mouvements, il 
lui est compliqué d’identifier une silhouette immobile. Il est inquiet. Ses oreilles 
sont toutes les deux dirigées dans ma direction. Sur le dessus de son crâne, trônent 
deux bois (pas des branches) : c’est un brocard (chevreuil mâle). Je compte deux 
andouillers (pointes) à chaque bois. Vu l’épaisseur du merrain (l’axe central), il n’est 
pas bien vieux. Cette image me coupe le souffle tellement elle est belle : ses grands 
yeux noirs, son menton blanc, ses bois brun clair, son air inquiet et fier...

Après dix secondes, il continue sa course en passant à deux mètres de mon arbre. 
Il fait de grands bonds (preuve de son adaptation au milieu forestier encombré de 
branches au sol) et avance avec la rapidité de l’éclair. Chaque bond provoque un bruit 
sourd sur le sol. Lorsqu’il passe près de moi, il saute au-dessus d’un tronc, l’image est 
superbe. J’en profite pour le dessiner. 

Le brocard arrête sa course 50 
mètres plus loin et continue à se 
déplacer en marchant. Il disparaît 
donc de ma vue mais, rendez-
vous est pris pour samedi soir !
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Ce soir, je retourne en lisière de forêt, j’aimerais beaucoup 
revoir le pic épeiche. 

Je regarde donc constamment vers le ciel. Il fait encore bien 
clair. Les oiseaux vont un peu partout dans les houppiers. 
Caché sous mon camouflage, ils ne me voient pas et vaquent 
à leurs occupations. Un pic tambourine, pas trop loin, mais il 
est très difficile à voir. 

Des mésanges bleues et charbonnières passent de branches en 
branches dans les hauteurs de l’arbre. Elles fouillent avec 
minutie la mousse qui recouvre les plus grosses branches à la 
recherche d’insectes. Je vois la mésange bleue se laisser pendre 
au bout d’une branche, elle va chercher un insecte caché dans 
le bourgeon terminal. 

Un oiseau plus gros se pose sur le tronc du chêne : dos bleu 
gris, bec puissant, taille modeste, tête en bas : la sittelle 
torchepot se dévoile. Elle cherche aussi de la nourriture : 
c’est l’heure du souper.

Il est 20h00. Comme chaque soir, un bruit s’élève 
des villages qui m’entourent : des roulements de 
tambours sur les villages de Hymiée, Fromiée, 
Biesmes, Gougnies, Oret ainsi que les cloches de 
l’église de Biesmes et des applaudissements. C’est 
l’heure où la population remercie les personnes 
qui se battent contre ce virus qui nous frappe 
depuis quelques semaines. C’est toujours 
avec plaisir que j’entends ces marques de 
solidarité et d’humanité.

Il me scrute, se demandant probablement ce que je fais dans son territoire. Il reste 
quelques minutes puis s’en va (mais probablement pas très loin).

La nuit tombe et la bécasse des bois commence à crouler. Il est temps de rentrer. 

Pendant que j’admire la forme des 
arbres qui m’entourent, une silhouette 
me survole sans faire de bruit. Longue 
queue, ailes relativement larges et 
taille moyenne : l’épervier d’Europe 
vient voir s’il n’y a pas une mésange 

distraite pour lui servir de repas. 

Un froissement d’aile à proximité se fait 
entendre. Il commence à faire sombre. Je 
scrute le sous-bois pour découvrir qui s’y 
cache. Plusieurs fois, le bruit se reproduit. 
Trouvé ! À trois mètres sur ma gauche, 
une branche de noisetier recourbée sert 

de perchoir à un beau rouge-gorge. 
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Ce soir (19h20), retour là où j’ai observé le brocard il y a deux jours. J’espère 
qu’il sera au rendez-vous.

Rapidement, la valse du pic épeiche commence. Il grimpe sur un gros chêne, aussi 
facilement que si cette surface était plane. Pour cela, il est aidé de sa queue 

composée de plumes fort rigides qui lui apportent un soutien non négligeable. 
C’est fou comme il arrive à se ternir perpendiculairement au tronc. Puis, mon 

ami change d’arbre. Son vol ondulé est vraiment caractéristique. 

À sa tache rouge derrière la tête, je distingue un mâle de pic épeiche. Il change 
encore de support et vient se poser sur une branche au-dessus de ma tête. Il 

explore de son bec tous les interstices de l’écorce pour y trouver son repas. Je 
ne bouge pas. Je ne voudrais pas causer sa fuite. Puis il s’envole et se pose sur 

une branche basse à dix mètres. Il est superbe. 

À 20h45, sortie de nulle part, une ombre attire mon regard à dix mètres : une 
martre. Elle se déplace par bonds et semble explorer tranquillement le sous-
bois. Elle s’arrête près d’un gros chêne et sent la base du tronc. Probablement 

une ‘‘borne’’ de marquage. 

Ensuite, elle se dirige dans ma direction et arrivée à cinq mètres, elle 
s’immobilise. Le temps est suspendu. Je me rends compte que chaque seconde est 
un cadeau car pouvoir observer de près un animal si discret... c’est exceptionnel. 

Sa fourrure brun foncé est unie et une tache jaune clair descend le long de sa 
gorge. D’un coup, elle tourne la tête et me regarde. Sa tête est ronde et ses 

oreilles sont courtes et arrondies. Ses yeux sont tout petits. Sa queue est aussi 
longue que son corps. 

La martre me regarde trois secondes puis fait demi-tour pour se cacher 
derrière le chêne qu’elle a senti précédemment. Elle passe discrètement un oeil 
au-dessus d’une branche. Elle m’a probablement senti mais pas identifié. Je ne 

respire plus. Elle m’observe deux ou trois secondes puis retourne par le chemin 
par lequel elle est venue. Elle se déplace sur un arbre mort puis se coule sous 
les ronces et disparaît de ma vue. Voilà une observation dont je me souviendrai 

longtemps.

Je reste encore un peu au cas où.... Le bruit d’un déchirement d’air me fait 
sursauter : un merle vient se percher pour passer la nuit à mes côtés. Il ne m’a 
pas identifié non plus celui-là. Il est à 70 centimètres. Ces oiseaux adoptent un 

vol plus rapide et direct lorsqu’il s’agit de se cacher pour passer la nuit, comme 
s’ils ne voulaient pas dévoiler leur cachette. 

Finalement, je rentre chez moi et malheureusement, je dérange mon merle.
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Ce soir, il fait très chaud (+ de 20°C). Je rêve de retrouver la marte. Je 
retourne dans le même coin de la forêt. Un pic épeiche arrive rapidement et passe 

de longues minutes en ma compagnie. Je remarque que, comme hier, c’est un 
mâle qui se trouve dans la zone. Il exploite les mêmes arbres (au moins six dans 
le coin) en passant d’un à l’autre sans ordre précis mais en répétant son manège 
dans le temps (je reviendrai demain pour essayer d’étayer cette affirmation qui 

n’est que provisoire). 

Il se pose sur le chêne à sept mètres. Il est sur le tronc. Il grimpe sur une branche 
latérale et commence à écorcer cette dernière à l’aide de petits coups de bec. 
Bruits beaucoup moins rapides et sonores que les tambourinements, ces petits 
coups de bec font sauter des copeaux de bois et la mousse qui les recouvre. Il 
dégage rapidement une zone de plusieurs centimètres carrés. Il ne creuse pas 
en profondeur, la majorité des insectes xylophages se trouvant dans la couche 

superficielle des branches. Une pluie de copeaux s’abat sur le sol. 

Soudain, je bouge un peu et...il me repère. Le pic se cache directement derrière le 
tronc de l’arbre. Il m’identifie comme quelque chose d’intrigant. Je vois juste sa 
tête qui dépasse brièvement : il essaye de m’identifier. Sa tête apparaît à gauche 

puis à droite du tronc. C’est assez comique. Je l’intrigue ! Il me regarde mais 
s’enhardit et sort de sa ‘‘cachette’’ perpendiculairement au tronc. Il attend un 

peu, inquiet, puis recommence à écorcer une branche : je suis ‘‘accepté’’. 
Ensuite, il change d’arbre et disparaît dans mon dos.

Le soir tombe et comme chaque soir, j’entends les passereaux se mettre à l’abri en 
tombant comme des boulets de canon dans leur cachette. Deux bécasses passent 

en croulant en même temps, je décide de rentrer. 
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Je vais explorer une partie de la forêt que je ne 
connais pas (mais je suis toujours à moins de 500 
mètres de chez moi). En effet, il suffit de faire 30 

mètres pour que la forêt se dévoile sous un autre 
jour. Pas besoin d’aller bien loin pour ressentir 
ce sentiment d’aventure et de découverte lié à 

l’exploration de nouveaux territoires. 

Dès le début de l’affût, les oiseaux entament une symphonie de chants 
variés. Ils y vont tous de leur strophe : les mésanges bleues, nonnettes et 

charbonnières, la sittelle torchepot, la grive musicienne et draine, le merle 
noir, le troglodyte et le rouge-gorge. Il ne manque que le pic. Un lointain 

tambourinement se fait entendre mais ici, il est bien discret (voir absent). Par 
rapport aux autres jours, il me semble que les chants sont plus denses. 

Soudain, tous ces oiseaux lancent des cris d’alerte, c’est vraiment un 
brouhaha de cris qui s’élève de la forêt. Il doit y avoir un renard qui arrive 
pour que TOUS les oiseaux donnent ensemble l’alerte. Des éclats de voix 
résonnent. Ils se rapprochent par le chemin : c’est un groupe de quatre 

hommes qui parlent fort. 

Quand ils s’approchent, la forêt devient 
silencieuse. Ce silence se déplace avec eux. 

Ensuite, le chant des oiseaux recommence. 
C’est dingue comme notre seule présence 

modifie considérablement notre 
environnement. 

Une superbe mésange boréale se laisse 
pendre au bout de fines branches de 

noisetier. Elle vole de branche en branche. 
C’est élégant une mésange. 

La bécasse croule, le soir tombe, 
je rentre chez moi.
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J’ai exceptionnellement quitté mon endroit de 
confinement pour aller sur mon lieu de travail. En 
passant près d’un cours d’eau bien connu, je ne peux 
résister à l’idée de le retrouver, le temps d’un 
affût. La journée a été superbe, les fleurs sortent, les 
oiseaux chantent et l’odeur de menthe emplit l’air 
des endroits humides. Avec le San polonais, la Bérézina 
biélorusse et  l’Orénoque colombien, voilà une des plus 
belles rivières du monde : l’Hermeton.

À 18h30, l’affût débute. Des corneilles donnent l’alerte 
grâce à leur croassement sonore. Un bruit de frottement 
d’air suivi d’une silhouette qui se pose sur une branche 
au-dessus de ma tête. Un grand rapace est là ! Il est posé 
de dos, de couleur gris-brun. C’est la taille d’une buse mais 
il me semble plus rond. Soudain, il tourne sa tête et regarde 
dans ma direction : il doit avoir entendu le bruit du crayon qui 
le dessine sur le papier. 

Je distingue alors bien son bec et un gros sourcil blanc au-dessus de son oeil : 
un autour. C’est dingue, voilà un oiseau que je rencontre très rarement et en 
quelques jours, je le vois deux fois. Il me scrute de longues secondes puis décide 
de continuer son chemin.

Le soir tombe, toujours aucun mammifère mais le paysage est tellement beau ! 
Alors que la pénombre commence à s’épaissir, un vol de bernaches du Canada fend 
l’air et résonne de leurs cris. Ce sont autant de coups de klaxon qui résonnent 
dans la vallée. L’image est superbe. 
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Arrivée en forêt à 19h15. Surprise : le coucou lance son chant bien connu. C’est le 
premier que j’entends cette année ! Il arrive après un long voyage en provenance 
d’Afrique pour nicher... au Tournibus ! Tout le monde est content lorsque revient 
cet oiseau au chant sympathique. Curieuse espèce que celle de l’humain qui est 
heureux de retrouver des oiseaux qui suivent ce chemin migratoire mais rejette 
ceux de son espèce empruntant le même trajet.

Sur une branche morte de chêne, un pic épeiche se pose. C’est encore un mâle ! Je 
suis revenu sur le territoire du même pic que les jours précédents pour mieux 
connaître sa vie. Depuis le début des observations, il n’y a qu’un mâle dans le coin. 
Pourtant la femelle ne doit pas encore avoir commencé à nicher. Que se passe-
t-il par ici ? Il picore une branche morte à la recherche de nourriture puis va se 
percher sur un autre chêne. Il parcourt continuellement les branches et les arbres 
des alentours, ne s’éloignant jamais bien loin. Lorsqu’il est en vol, il émet son petit 
cri sec, presque métallique. 

Soudain, il se pose dans un houppier pour rejoindre... un autre pic épeiche et cette 
fois-ci, c’est une femelle ! Il est aisé de distinguer les deux sexes car la femelle n’a 

pas de barre rouge sur la nuque.  L’approche dure deux secondes puis le mâle s’en 
va. La femelle est beaucoup plus discrète que lui. Elle ne crie pas et rejoint la cime 
des arbres. Elle se coule discrètement sur les branches tandis que le mâle vole et 
crie bruyamment. Quel contraste ! 

Cinq minutes plus tard, le mâle revient. Il s’approche à 30 centimètres de la 
femelle puis s’en va. Il tourne dans la zone mais il commence à faire noir. Il se calme.

La bécasse passe, je décide de ne pas partir pour attendre une hypothétique martre. 
Elle ne viendra pas mais elle m’a permis d’admirer plusieurs passages de la croule. 

Sur le chemin du retour, le chant de la chouette hulotte résonne. Elle est beaucoup 
plus discrète qu’il y a deux semaines. En rentrant dans le village, c’est la chevêche 
qui chante à tue-tête. Soudain, une ombre passe : la chouette effraie. Elle survole 
les prairies à basse altitude de son vol silencieux, gracieux et chaloupé. Elle 
semble flotter dans l’air, comme une plume qui s’envole. Quelle grâce ! Elle finira 
par se poser sur un toit et lancer un chuintement sonore. Fin de nuit en apothéose. 
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La nuit tombe et sur le ciel assez pâle, la silhouette d’un merle qui lance son chant 
flûté se détache. Qu’il est beau et gracieux cet oiseau. Il rejette sa tête légèrement 
en arrière et lance son chant composé de belles mélodies. C’est assurément un des 
meilleurs musiciens de la forêt. 

À 20h40, la chouette hulotte lance son chant. Il résonne sous la voûte des arbres 
comme dans une église. Deux autres hulottes lui répondent : c’est une véritable 
polyphonie corse ! Les hulottes lancent de longs ‘‘hououou’’ bien sonores ainsi que 
des cris beaucoup plus brefs et aigus. Ce sont ces derniers qui se rapprochent 
jusqu’à être fort distincts. Une silhouette se pose dans le chêne à mes côtés : la 
chouette hulotte est là ! Immobile, posée sur la branche latérale d’un chêne, elle 
tourne sa tête à gauche puis à droite. Elle me semble être en chasse. Soudain, elle 
me repère et me fixe. Je ne bouge pas. Trente secondes plus tard, elle s’envole 
et lançant son cri aigu. Elle vole avec aisance au milieu des branches malgré son 
envergure qui est déjà conséquente. 

La bécasse passe en croulant, je décide de rentrer.

En arrivant au village, la chevêche chante, comme tous les soirs. Des chuintements 
de chouette effraie s’élèvent dans la nuit. Ça va fort aujourd’hui et c’est intense. 
La lumière des lampadaires permet de distinguer deux chouettes effraies qui ont 
l’air de danser au-dessus de chez Vincent et Monique. Le manège dure bien 30 
secondes. Un autre animal, comme une grande chauve-souris, vole  avec  elles. 
Les effraies chassent ou le petit volatile défend-il son territoire ? Je suis trop loin 
pour distinguer ce qui se passe mais en tout cas, ça déménage ! 

Il est 22h00, je termine par un tour dans le village et l’effraie se fait bien entendre 
mais reste invisible.

Ce soir (18h30), je m’enfonce plus profondément dans la forêt. Il y a trois semaines, 
une grosse abatteuse a réalisé une mise à blanc (on coupe tous les arbres à un 
endroit) dans des épicéas scolytés. Je me demande comment se déroule la vie après 
un tel cataclysme. 

Au milieu de la clairière, il reste un arbre : le douglas solitaire. Épargné par la 
tronçonneuse, il ne le sera pas par le vent. Il ressemble à un immense coton-tige : 
long tronc fin et petit toupet de branches au-dessus. Toute sa vie, il a poussé 
entouré de ses congénères épicéa ou douglas. Il s’est développé à l’abri du vent, 
au milieu d’un épais peuplement. Il se retrouve brusquement isolé, en plein vent, 
dans des conditions totalement nouvelles auxquelles il n’est pas adapté. Le premier 
gros coup de vent le mettra à terre ou le cassera. Quand je vois cette partie de la 
forêt de plusieurs hectares dans laquelle il ne reste plus qu’un seul arbre, je me 
dis que c’est l’arbre qui cache la forêt. Il la cache tellement bien qu’on ne la voit 
plus ! Quelle drôle d’espèce que celle de l’être humain qui coupe entièrement une 
forêt pour la protéger d’un insecte. Mais il faut bien reconnaître que ça marche : 
l’insecte n’est plus là !

Un pic épeiche mâle commence à manger sur un bouleau, le coucou chante au loin. 
Le temps s’écoule paisiblement.

Assis à la lisière de la mise à blanc, je regarde vers la clairière. Dans mon dos 
s’étend la forêt. Les oiseaux sont tous derrière moi : grimpereau, grives, roitelet, 
merle, rouge-gorge...  Dans la clairière, pas de vie visible. Le contraste est saisissant. 
Quatre grosbecs la survolent, silhouette trapue et cri métallique caractéristique 
mais ne s’y posent pas. Entre les branches qui jonchent le sol, une silhouette se 
déplace : le troglodyte. Enfin une trace de vie. 


